
   

Maggy, l ange du Burundi  

A l origine des «Maisons Shalom», où les enfants du Burundi viennent trouver refuge, 
Marguerite Barankitse continue sa lutte. De passage à Genève, elle a pris le temps de 
nous recevoir. Rencontre avec une femme d exception.   

Bien sûr il y a les 10 000 enfants qu'elle a sauvés ; bien sûr 
il y a les prix et les distinctions qu'elle a reçus. Mais 
Marguerite Barankitse, c'est avant tout un sourire, une 
joie de vivre qui inonde un visage aux traits fins. Sa vie, 
parsemée de bonnes raisons de ranger les éclats de rires, 
n'y change rien. Madame Barankitse, ou «Maggy», 
comme elle préfère qu'on l'appelle, affiche toujours sa 
bonne humeur.  

Née au Burundi, elle a grandi dans une zone éloignée de 
tout: à Ruyigi, près de la frontière tanzanienne. D'origine 
Tutsie, elle est élevée avec son frère par sa mère -- son 
père est décédé alors lorsqu'elle avait 5 ans. «Nous 
n'étions que trois à la maison, mais il y avait toujours beaucoup d'autres enfants de 
toutes les ethnies, se rappelle Maggy. Maman gardait toujours la porte ouverte. Elle 
disait que nous étions tous des "enfants de Dieu"». A la table des Barankitse se 
côtoient ainsi les trois ethnies du pays: Hutus, Tutsis et Twas. «Des guerres 
interethniques se sont toujours déroulées au Burundi. Mais à la maison, il n'y avait 
pas de discriminations.»  

Devenue enseignante, Maggy tente de lutter contre les injustices sociales. «Un jour 
à l'école, une enfant hutue pleurait au fond de la classe. Je lui ai demandée ce 
qu'elle avait, mais elle n'a pas voulu me répondre. Elle pensait certainement qu'une 
Tutsie comme moi ne pouvait pas la comprendre» Finalement la jeune élève se 
confie: son père a été tué, sa mère est morte. «Elle n'avait nulle part où aller, je l'ai 
recueillie chez moi.» Chloé sera la première des milliers d'enfants que Maggy 
recueillera. Quand la guerre éclate en 1993, elle en a déjà adopté sept: quatre Hutus 
et trois Tutsis. «Les gens me prenaient pour une folle: je n'étais ni mariée ni bonne-
s ur, je gagnais l'équivalent de 20 euros par mois et les enfants se multipliaient 
autour de moi. J'étais heureuse.»   

Jusqu'à ce que le «malheur» arrive. Trois mois après son investiture, le 21 octobre 
1993, le président de la République burundaise, Melchior Ndadaye, d'origine Hutu, 
est assassiné par des soldats de l'armée nationale. «Les Tutsis se sont réjouis de cet 
assassinat. Moi, j'avais honte. Je ne comprenais pas comment ils pouvaient se 
réjouir de la mort de quelqu'un.» L'annonce de ce meurtre marque le point de 
départ des massacres entre Hutu et Tutsi. «Tout à coup, le voisin devenait un 



criminel, les personnes qui avaient fait l'école avec toi souhaitaient te tuer. Tout le 
monde était devenu fou. Lorsque j'ai demandé de l'aide à mes oncles et tantes 
Tutsis, ils ont refusé mes enfants Hutu. Et, lorsque je suis allée voir les Hutus, ils 
m'ont repoussée en raison de mes origines Tutsies.»  

Fervente catholique, Maggy décide alors de se 
réfugier dans un lieu neutre: l'évêché de Ruyigi, 
où elle travaille comme assistante. Dehors, les 
Hutus tentent de fuir les massacres. «J'ai décidé 
de les aider.» En les cachant dans l'évêché, 
Maggy les protège des assaillants. Puis, un 
dimanche, le 24 octobre, les Tutsis arrivent armés 
de machettes. «J'ai ordonné aux enfants de se 
cacher. J'ai fermé la salle et je suis sortie voir les 
Tutsis. Je leur ai dit: "Partez. Il n'y a pas de 
criminels ici." Ils ne m'ont pas écoutée», soupire 
Maggy, la voix légèrement tremblante. Au lieu de 
cela, ils lui enlèvent ses vêtements, la ligotent et 
la tabassent. «Ils m'ont demandé les clés de 
l'évêché. Je leur ai répondu: "Jamais. Si je dois 
mourir, je veux mourir digne".» Mais ils finissent 
par pénétrer le lieu de culte par leurs propres 
moyens. Maggy assiste alors à l'innommable: 
devant ses yeux, 72 hommes et femmes, vieux et 
enfants sont assassinés l'un après l'autre, à coups 

de machette et de bambou. «Quand ils sont partis, je me suis mise à pleurer devant 
l'autel. J'ai dit à Dieu: "Seigneur, explique-moi. Tu ne peux pas être un Dieu d'Amour 
si tu permets cela. Je t'ai tout donné et voilà ta réponse? Quel est le sens de ma 
vie?» A cet instant, les sept enfants de Maggy sortent de la sacristie où ils sont restés 
cachés pendant le massacre. 25 autres enfants ont également survécu. «J'y ai vu un 
miracle», affirme Maggy. Son destin est donc tracé: «J'ai refusé la haine fratricide. 
C'est ce soir là que mon aventure a vraiment commencé.»  

Le lendemain, elle enterre elle-même les 72 cadavres. Avec la trentaine d'enfants 
qu'elle garde désormais, elle s'installe dans une école désaffectée: la première 
«maison Shalom» voit le jour. Au départ, tout est improvisé. Puis, la Caritas 
allemande l'aide à structurer la Maison Shalom en Organisation non 
gouvernementale. Depuis 1993, dans sa région natale et dans tout le Burundi, les 
maisons Shalom se multiplient. 10.000 enfants de toutes les ethnies, orphelins ou 
non, victimes des massacres, du sida et de la faim, y ont trouvé refuge. «Ces enfants 
sont l'avenir de l'humanité, résume Maggy, rayonnante. En les élevant, je veux 
reconstruire ma patrie. Demain, ils pourront changer le monde.» Chloé, la première 
enfant recueillie, est devenue médecin.  

Désormais, en Europe ou aux Etats-Unis, Maggy collectionne les distinctions 
humanitaires: Prix des Droits de l'Homme, Prix Nobel des enfants, Prix de la 
solidarité, Prix de la défense des personnes déplacées, Four Freedoms Award. On la 
surnomme aussi bien «L'ange du Burundi» que «le Mandela de Ruygi». Le Vatican lui 
accorde ses honneurs. Les organisations catholiques en font une icône de la charité 
universelle, une sorte de nouvelle Mère Teresa à la peau sombre. 



 
Mais ceux qui s'attendent à rencontrer une Sainte 
sont souvent surpris car inlassablement, elle 
provoque, attaque, vitupère. Sa propre situation la 
fait sourire: «Je voyage aux Etats-Unis, en Europe où 
on meurt de trop manger. Je suis reçue en grande 
pompe, mais devant les buffets je ne peux 
m'empêcher de penser: "Mon Dieu, ils jettent dans 
des poubelles ce qui pourrait nourrir tout mon 
peuple!" C'est une bombe à retardement. Si l'on 
n'aide pas ceux qui n'ont rien, un jour ils viendront se 
servir.» Pour autant, «vivre d'une aide extérieure, cela 
n'a pas la valeur que l'on croit. Parce que quand l'aide 
n'arrive plus, que se passe-t-il? Les gens ne savent 
plus se débrouiller seuls».  

Aujourd'hui, si le Burundi a engagé un processus de 
réconciliation, la situation reste difficile. «Il y a 
beaucoup de corruption aux différents niveaux du gouvernement.» Le pays est le 
treizième au monde à être infecté par le sida (20 pour cent des 8 millions 
d'habitants), reste le troisième dans la liste des pays les plus pauvres et compte près 
de 800'000 orphelins. L'espérance de vie n'atteint que 46 ans. En créant un hôpital 
cette année, Maggy espère à nouveau améliorer les choses. Mais elle reconnait ses 
limites. «Dieu m'a confié une mission qui me dépasse. Je dois l'accepter: je ne peux 
pas tout faire.»  
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